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			Dédicace :


			 


			Au gang Catalina. Que votre verre soit toujours rempli et vos chaussures pleines de sable.




		




		

			Chapitre 1


			 


			— Emerson Harley avait compris que la menace ne concernait pas simplement les plus grandes œuvres culturelles et artistiques de tous les temps, mais que les forces fascistes de la Seconde Guerre mondiale menaçaient la civilisation elle-même.


			Les discours étaient bien avancés lorsque son portable se mit à vibrer.


			Arrivé en retard, Jason se tenait à l’arrière du public qui se pressait dans le grand hall d’entrée du California History Museum de Beverly Hills, mais même là, il sentait la désapprobation qui émanait du groupe de privilégiés assis aux premières loges tout devant, en l’occurrence la famille West – sa famille. Le fait qu’ils sachent qu’il était présent, sans parler du fait qu’il ne soit pas à la hauteur des attentes de la famille, restait un mystère, mais depuis trente-trois ans, il y était habitué.


			Subrepticement, il sortit son téléphone pour jeter un coup d’œil à l’appelant et ressentit un frisson de plaisir. Sam.


			Le chef de l’unité d’analyse comportementale Sam Kennedy et lui, ils se… eh bien… se fréquentaient, faute d’un meilleur terme.


			Malgré tout, il faillit refuser l’appel. Ce n’était pas qu’il n’avait pas hâte de parler à Sam – Dieu sait que c’était assez rare dernièrement – mais l’inauguration d’une aile du musée en l’honneur de son grand-père était en quelque sorte prioritaire. Aurait dû l’être, en tout cas.


			Son instinct le poussa tout de même à répondre. Il sourit en guise d’excuse, se fraya un chemin à travers la foule de cravates noires et de robes de soirée, et pénétra dans la salle des anciennes civilisations des Amériques avec son exposition d’art précolombien et de céramiques.


			— Salut.


			Il avait parlé à voix basse, mais ce « salut » sembla résonner le long de la rangée de visages olmèques en pierre. Il serait difficile, voire impossible, de réunir une telle collection de nos jours. Non seulement des artefacts d’une importance culturelle énorme disparaissaient chez des acheteurs privés à une vitesse vertigineuse, mais les activistes amérindiens bloquaient souvent – et peut-être à juste titre – l’excavation de restes humains et d’objets symboliques, la considérant comme une profanation de leur terre sacrée.


			— Salut, répondit Sam d’un ton sec. Tu vas être appelé sur une scène de crime. Homicide.


			— OK.


			C’était un peu bizarre. Comment Sam, en poste à Quantico, pouvait-il savoir ça ? Et pourquoi se donnait-il la peine de l’en informer ?


			— Je ne peux pas parler.


			Sam était toujours brusque, il parlait constamment à voix basse, comme s’il craignait d’être entendu. En soi, c’était intéressant. Sam ne s’était jamais soucié de ce que les autres pensaient de quoi que ce soit.


			— Je voulais que tu sois au courant. Je suis aussi sur place.


			Le cœur de Jason fit un autre de ces sauts déconcertants. Enfin. Le même coin de l’univers de la lutte contre le crime au même moment. Ça faisait… quoi ? Le Massachusetts avait été en juin, et on était maintenant en février. Huit mois. Presque un an. Il avait l’impression que ça faisait une année.


			— Bien reçu.


			Jason se montra tout aussi expéditif. Parce qu’il avait compris. Ces jours-ci, Sam ne jouait plus dans la même cour. Quand ils s’étaient rencontrés, ce dernier se trouvait dans une mauvaise passe, sa carrière était en jeu. Désormais, sa réputation était restaurée, et son statut était presque inattaquable. Jason, par contre, était resté un modeste agent de terrain de la brigade des crimes artistiques. Et bien que le Bureau n’ait pas de politique officielle de non-fraternité, la discrétion faisait partie de sa description de poste. Tout comme la Fidélité, la Bravoure et l’Intégrité1.


			Son téléphone lui signala un autre appel entrant.


			— On se voit là-bas.


			Sam raccrocha.


			Jason appuya automatiquement sur l’appel entrant.


			— West.


			— Agent West, ici l’ADC Ritchie, lança une voix froide et guindée.


			Après un silence surpris, Jason répondit poliment :


			— Madame ?


			Comme si un appel téléphonique de l’Assistante Directrice en Charge était une chose habituelle.


			— Je suis désolée de vous appeler pendant ce que je sais être une soirée spéciale pour vous et votre famille, mais nous sommes devant une situation qui aurait besoin de votre expertise particulière.


			— Pas de problème, la rassura aussitôt Jason.


			Ce genre d’appel – non pas qu’il en ait reçu beaucoup – venait habituellement de l’Agent Spécial Superviseur George Potts, son chef d’escouade au très grand et très puissant bureau de Los Angeles.


			— Nous avons un ressortissant étranger mort sur – ou, plus exactement, sous – la jetée de Santa Monica. Il semble travailler en tant qu’acheteur à la Nacht Galerie de Berlin. Gil Hickok de la police de Los Angeles demande notre aide. Aussi…


			Le ton de l’ADC Ritchie changea très légèrement.


			— Le chef du BAU, Sam Kennedy, semble penser que votre participation à cette enquête serait particulièrement utile.


			Traduction : l’ADC était aussi déconcertée que Jason. Pourquoi diable le BAU s’immisçait-il dans une enquête sur l’homicide d’un ressortissant allemand, sans parler de réquisitionner les effectifs du bureau local de l’ACT2 ?


			Sauf que… le détective Gil Hickok ne dirigeait pas seulement le département du LAPD3 concernant les vols liés à l’art. Il était en fait le flic de l’art pour la majorité de la Californie du Sud, et ce depuis vingt ans. Les forces de police réduites, comme celles de Santa Monica, ne disposaient pas de leurs propres experts en art, et comptaient sur les ressources du LAPD. Le département des crimes liés à l’art de L.A., composé de deux hommes, était la seule unité de police métropolitaine à plein temps de ce type aux États-Unis. Si Gil demandait l’aide de Jason, c’était pour une bonne raison, outre le fait que le meurtre d’un acheteur d’une des plus grandes galeries d’art d’Allemagne était naturellement du ressort de Jason.


			Il était désormais totalement attentif ; il avait hâte d’être sur place, et ça n’avait rien à voir avec la présence de Sam.


			Il écouta Ritchie, qui n’avait pas grand-chose à ajouter en dehors de l’information initiale, puis déclara :


			— J’arrive.


			Tout en raccrochant, il s’avança dans l’entrée voûtée, et balaya la foule du regard. Tous les yeux étaient fixés sur l’homme petit et costaud derrière le lutrin placé à l’avant de la salle nouvellement construite, essayant de lutter contre le larsen du micro qui ponctuait son discours.


			— En mars 1945, Harley est nommé chef adjoint de la section MFAA4 sous la direction du lieutenant-colonel Geoffrey Webb, responsable des monuments britanniques. Stationnés au quartier général du SHAEF5 à Versailles, puis à Francfort, Harley et Webb coordonnaient les opérations des Monuments Men6 sur le terrain, géraient les rapports soumis et planifiaient les futures opérations du MFAA. Harley a beaucoup voyagé, au péril de sa vie, à travers la zone d’occupation américaine à la recherche d’œuvres d’art et d’objets culturels pillés.


			Correction. Tous les yeux n’étaient pas rivés sur le conservateur du musée Edward Howie. Sophie, la sœur de Jason, l’observait lui.


			Grande, brune et élégante dans une robe dos nu Vera Wang vert jade, Sophie était mariée au député républicain Clark Vincent, également dans l’assistance. Clark essayait d’être présent partout où la presse se trouvait. Sophie était la cadette de la fratrie, mais si elle souffrait du syndrome de l’enfant du milieu, cela s’était manifesté par un dépassement rigoureux de ses objectifs et une attitude autoritaire envers quiconque se trouvait dans son royaume. Elle avait dix-sept ans de plus que Jason et le considérait comme son projet favori.


			Jason leva son téléphone et secoua la tête, son expression affichant un mélange d’excuses et de détermination que tous les officiers de police avaient perfectionné pour de telles occasions. Il y en avait inévitablement beaucoup. C’était une autre partie de sa description de poste.


			Sophie, qui officiait en qualité d’agent d’exécution familiale non déclarée, exprima son mécontentement en fronçant les sourcils. Elle avait payé beaucoup d’argent pour ces sourcils, mais ils le valaient bien. En cet instant, ils ressemblaient à ceux de Harley Quinn.


			Jason essaya d’associer un air de regret à ses excuses silencieuses. En réalité, il était sincèrement désolé de manquer l’inauguration, mais si quelqu’un avait pu comprendre, c’était bien grand-père Harley, qui avait loupé plus d’une fête de famille en essayant de sauver la civilisation des mains des nazis. Sophie secoua la tête en signe de désapprobation et de déception. Mais il y avait aussi de la résignation dans ce geste, et Jason le prit comme une permission de s’en aller.


			Il se sauva.


			 


			***


			Il lui fallut une putain d’éternité pour trouver une place où se garer.


			C’était quelque chose qu’ils ne montraient jamais à la télé ou dans les films : l’inspecteur devant se garer à un kilomètre de la scène de crime et la rejoindre à pied. Mais ça arrivait.


			Surtout quand vous étiez le dernier sur les lieux.


			Santa Monica un dimanche soir, même en février, était un endroit très fréquenté. La jetée centenaire était prise d’assaut par des badauds, des vendeurs ambulants, des artistes et même quelques pêcheurs invétérés, canne à la main. Lorsque Jason atteignit le bas de Colorado Avenue, il put voir la grande roue multicolore briller tranquillement à travers les lourds nuages violet et grisâtre. De petites voitures montaient et descendaient en trombe les loopings jaunes scintillants des montagnes russes.


			Le pont de la jetée était bondé, tout comme les terrains inférieurs barricadés par des voitures noires et blanches, dont les lumières LED bleues et rouges clignotaient dans la nuit comme de sinistres manèges de parcs d’attractions. Jason avait dû se garer au sud de la jetée et revenir à pied le long de la plage pratiquement déserte. En passant devant les voitures garées et les silhouettes imposantes des palmiers, il pouvait voir au loin des officiers en uniforme et des techniciens de scène de crime, se déplaçant sous la forme noire et tordue de la jetée. Les faisceaux des lampes de poche scintillaient telles des lucioles entre les pylônes. De petits groupes de personnes se tenaient à courte distance les uns des autres, observant.


			Il atteignit le périmètre de la scène de crime, montra son badge et reçut quelques regards surpris de la part des unités. Cela avait probablement plus à voir avec sa tenue de soirée – il n’avait pas eu le temps de faire plus que de remplacer sa veste de smoking par son gilet – qu’avec la présence du Bureau sur les lieux.


			— La fête est là-bas, informa un agent, en lui montrant le ruban jaune et noir.


			— J’ai hâte de découvrir le buffet, marmonna Jason en se glissant sous le ruban.


			Ses chaussures s’enfoncèrent dans le sable doux et pâle.


			Les néons de la jetée et les panneaux scintillants de la grande roue éclairaient la plage. Au-dessus de lui, des cris joyeux provenaient de la salle de jeu, accompagnés de musique. Il pouvait entendre les airs enjoués du carrousel vintage et les hurlements des gens sur le grand huit.


			Pendant ce temps, sous la jetée, on entendait le « clic, clic, clic » des appareils photo qui clignotaient sous différents angles.


			À cette époque du mois, la marée remontait vers vingt-trois heures trente, l’équipe de la police scientifique devait donc agir rapidement.


			En se rapprochant, Jason avisa la présence d’un grand blond vêtu d’un coupe-vent bleu avec les lettres dorées FBI dans le dos.


			Et il savait – bien que Sam ne regarde pas dans sa direction, se tenant dos à lui – que ce dernier était conscient qu’il s’approchait.


			Comment cela fonctionnait-il ? Perception extrasexuelle ?


			Quoi qu’il en soit, c’était une belle distraction dans le tableau qui se présentait. Non pas que Jason soit dégoûté, mais personne n’aimait les scènes d’homicide. C’était la partie qui venait après – le casse-tête, le défi, la course pour empêcher le tueur de frapper à nouveau – qu’il aimait.


			Il rejoignit le petit cercle en observant silencieusement les médecins légistes au travail. Gil Hickok fut le premier à le reconnaître.


			— West est là, déclara-t-il, et Sam se retourna.


			Même dans l’obscurité, la moitié de son corps plongée dans l’ombre, Sam Kennedy restait une figure imposante. C’était quelque chose qui allait au-delà de sa taille, de la largeur de ses épaules ou de ce profil altier, pas vraiment beau. Ce qui faisait son charme, du moins en grande partie.


			Et beaucoup d’après-rasage.


			— Agent West.


			C’était étrange d’entendre sa voix en vrai après tous ces mois d’appels téléphoniques. Sa voix était profonde et rappelait qu’il était originaire du Wyoming. Son expression était indéchiffrable dans la lumière vacillante, mais son expression était généralement indéchiffrable, de jour comme de nuit.


			Jason le salua d’un signe de tête. Ils auraient tout aussi bien pu se rencontrer pour la première fois. Eh bien, non, parce que la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, ils s’étaient détestés au premier regard. Donc comparé à ça, c’était carrément confortable.


			Hickok observa la cravate noire et les chaussures en cuir verni de Jason et déclara :


			— Tu n’avais pas besoin de t’habiller. C’est un homicide en tenue décontractée.


			Hickok – Hick pour les intimes – avait la cinquantaine. Corpulent, affable, et perpétuellement grisonnant. Il portait un imperméable froissé, qu’il pleuve ou qu’il vente, sentait le tabac à pipe et collectionnait les blagues éculées qu’il se faisait un plaisir de raconter aux suspects déconcertés lors des interrogatoires. Ils avaient travaillé ensemble plusieurs fois au cours de l’année écoulée. Jason l’aimait bien.


			— « On ne peut jamais être trop habillé ou trop éduqué7 », cita-t-il.


			— Dixit le gars trop habillé et trop éduqué, gloussa Hick en lui serrant la main.


			Sam s’en abstint. Jason croisa son regard, mais là encore, il faisait trop sombre pour interpréter cette lueur. Il espérait que son expression ne dévoilait rien non plus. Il était fier de son professionnalisme, et il n’y avait pas de meilleur test de professionnalisme que de pouvoir garder sa vie amoureuse en dehors de son travail.


			Non que Sam et lui soient amoureux. Il était difficile de définir ce qu’ils étaient, et de plus en plus à chaque minute qui passait.


			Hickok présenta les inspecteurs de la criminelle qui s’étaient saisis de l’enquête. Diaz et Norquiss étaient déjà occupés à interroger les groupes de témoins potentiels, donc Jason était vraiment le dernier à arriver.


			— Qu’est-ce qu’on a ? s’enquit-il.


			La vraie question était : qu’est-ce que je fais ici ? Mais il supposait qu’il obtiendrait une explication. Son regard se porta automatiquement sur la victime. La lumière crue de la lampe mêlée à l’ombre profonde créait un effet de clair-obscur autour de la silhouette allongée.


			Le défunt avait environ quarante ans. De type caucasien. Un homme de grande taille. Pas gros, mais flasque. Pâteux. Ses cheveux blonds lui arrivaient au menton, ses yeux bleus étaient vitreux. Sa bouche affichait un air de surprise. La combinaison de l’éclairage et de cette expression particulière rappelait certaines œuvres de Goya. Les personnages de ses tableaux avaient souvent le même regard choqué lorsque des événements horribles les surprenaient.


			Il portait un jean, des tennis et un sweat-shirt sur lequel était écrit « I Love Santa Monica ».


			Malheureusement, ce n’était pas réciproque. Une ombre sombre formait une auréole sous la tête de la victime, mais il n’y avait pas beaucoup de sang. Il ne portait aucun signe évident d’avoir été abattu ou poignardé ou étranglé ou même matraqué.


			Mais si c’était un simple cas d’homicide, Sam ne serait pas là. Même s’il voyageait plus que les chefs – ou agents – du BAU8, il ne se déplaçait pas sur les scènes de crime ordinaires.


			— Tu le connais ? demanda Sam.


			— Moi ? s’enquit Jason en le regardant. Non.


			— Tu n’as jamais eu affaire à lui dans un contexte professionnel ?


			— Je n’ai jamais eu affaire à lui dans aucun contexte. Qui est-ce ?


			— Donald Kerk, annonça Hick. Un ressortissant allemand, d’après son passeport. Il était acheteur pour la Nacht Galerie à Berlin.


			La Nacht Galerie était connue pour sa collection de street culture : des peintures de jeunes artistes branchés à l’aube de leur véritable gloire, et des photographies d’avant-garde. Ils étaient spécialisés dans les installations lumineuses et le design graphique. Pas le domaine d’expertise de Jason.


			— Il a toujours son passeport ?


			— Et son portefeuille, contenant la clé de sa chambre d’hôtel, donc le vol ne semble pas avoir été le mobile. M. Kerk a terminé sa visite dans notre belle ville avec ce qui ressemble à un pic à glace à la base du crâne.


			Aïe.


			— Ça ne va pas aider le tourisme.


			Jason observait Sam. Il attendait que ce dernier lui explique ce qui justifiait l’intervention du FBI, sans parler de celle de l’ACT.


			Sam commença à parler, mais s’interrompit lorsqu’ils furent rejoints par les inspecteurs Diaz et Norquiss.


			Norquiss était une rousse sculpturale vêtue d’un pantalon noir. Son partenaire était grand et costaud, avec une impressionnante cicatrice sur le côté gauche de son visage. Il portait un jean et un blazer en velours côtelé un peu râpé aux épaules.


			— Oh, génial. Encore des fédéraux.


			Norquiss toisa Jason de haut en bas.


			— Que nous vaut cet honneur ?


			— Vous auriez pu attendre que le mariage soit terminé, agent, ajouta Diaz.


			Jason soupira, et Hick gloussa.


			— Allons, allons, les enfants. C’est moi qui ai invité le Bureau.


			— Pourquoi ? râla Norquiss. Ce n’est pas comme si on n’était pas suffisamment équipés pour tout gérer nous-même.


			— Certains éléments semblent indiquer que l’homicide de Kerk est lié à une affaire déjà sous la juridiction du BAU, expliqua Sam.


			— Oh, pour l’amour de… !


			Diaz laissa sa phrase en suspens.


			Il échangea un regard avec Norquiss, qui croisa les bras dans une démonstration pas très subtile de résistance. Dans la plupart des cas, les forces de l’ordre locales devaient inviter le Bureau au sein d’une enquête, mais il y avait des exceptions à la règle. Cela semblait être l’une d’entre elles.


			— Connecté comment ? demanda Jason.


			— Viens par-là, West, répondit Hick. Je veux avoir ton avis sur quelque chose.


			Le quelque chose s’avéra être une peinture à l’huile sur une toile de quinze centimètres sur vingt.


			— C’était posé contre le côté droit du corps, expliqua Hick.


			— Comme une étiquette d’exposition de musée ?


			— Ouais, peut-être.


			Hick sembla surpris par cette suggestion.


			Jason avait besoin de ses gants. Bien sûr, il ne les avait pas sur lui. Il ne s’attendait pas à être appelé sur une scène de crime ce soir.


			— Sers-toi des miens.


			Sam ôta ses gants en latex et les lui tendit.


			Jason enfila le plastique encore chaud – un acte qui lui parut étrangement intime – et prit la toile des mains de Hickok, qui alluma sa lampe de poche pour mieux éclairer la surface peinte.


			Jason reconnut immédiatement l’intention créatrice. Comment aurait-il pu la manquer ? Ces coups de pinceau reconnaissables entre mille. La représentation soigneuse et fortement horizontale du ciel et de la mer, si typique des premiers travaux de l’artiste. L’océan et le rivage étaient probablement censés représenter Sainte-Adresse, bien qu’ils auraient pu tout aussi bien être Santa Catalina. Quelle que soit l’origine de l’œuvre – et malgré la signature caractéristique dans le coin inférieur droit –, le talent était médiocre et le tableau était un faux de piètre qualité.


			Sans même tenir compte de la figure centrale macabre et incongrue du cadavre flottant dans les vagues. Il sentit un picotement dans la nuque à l’image de cette forme indistincte, mais clairement ensanglantée. Peut-être que le lieu était commun. L’objet du travail – une scène de meurtre – ne l’était pas.


			— C’est sûr que ce n’est pas un Monet, déclara Jason.


			— C’est son style, protesta Norquiss.


			— Je pense que Monet ne serait pas d’accord.


			— C’est peut-être une œuvre de jeunesse, suggéra Diaz.


			— Non. Ce n’est même pas une bonne imitation, rétorqua Jason. Ce n’est pas du génie en devenir. C’est de l’ineptie totale.


			Hick éclata de rire.


			— Qu’est-ce que je t’avais dit ? déclara-t-il d’une voix amusée à l’intention de Sam.


			— On ne peut pas en être sûrs sans faire de tests. Je ne pense pas que ce soit si mauvais, insista Norquiss, qui avait l’air sur la défensive.


			Peut-être était-elle une habituée des vide-greniers. Avait-elle vraiment pensé qu’ils avaient découvert un authentique Monet sur la scène du crime ?


			— Pour l’amour du Ciel, soupira Jason, pourquoi Kerk se serait-il promené sur la plage avec un tableau inestimable ? Et si c’était un vol qui a mal tourné, pourquoi le suspect aurait-il laissé un tableau inestimable sur la scène de crime ?


			— Peut-être que le vol n’était pas le mobile. Peut-être que le suspect ne savait pas que c’était un tableau inestimable.


			— Ça n’explique toujours pas pourquoi Kerk se baladait avec une œuvre d’art de valeur.


			— Ce qui n’a pas de sens, répliqua Norquiss, c’est que le suspect ait pris la peine de mettre en scène ce crime, alors que toute cette zone sera immergée dans une heure.


			Elle avait raison. La marée noire huileuse commençait déjà à tourbillonner autour des piliers. L’air marin avait des relents de pourriture salée.


			— Peut-être que votre criminel n’est pas familier avec les marées…


			— Très bien, oublions tout ça, intervint Sam avec impatience. Tu ne crois pas que Kerk ait pu acheter cette œuvre ?


			Selon Jason, la question était clairement rhétorique. Sam connaissait déjà la réponse.


			— Pas du tout.


			Il jeta un coup d’œil à Hick.


			— Bien sûr que non, déclara ce dernier. Même un acheteur non initié n’aurait pas fait cette erreur.


			Il reporta son attention sur Norquiss et Diaz.


			— Désolé, les gars. Quelle que soit l’importance de cette pièce, il est impossible qu’un marchand d’art expérimenté ait acheté un faux d’aussi piètre qualité.


			Un faux qui semblait suggérer – prédire – le crime qui avait eu lieu quelques heures plus tôt dans la soirée.


			Ayant été rembarré une fois, Jason garda cette pensée pour lui. Il savait que Sam n’avait pas négligé ce point.


			Norquiss et Diaz échangèrent des regards frustrés.


			— Alors, qu’est-ce qu’on a ? s’enquit Norquiss. Qu’est-ce qu’on regarde ?


			La voix profonde de Sam était sombre lorsqu’il lui répondit.


			— Hypothèse la plus probable ? La carte de visite d’un tueur en série.




			


			

				

					1 Fidelity, Bravoure, Integrity : la devise du FBI.


				


				

					2 Art Crime Team : unité des crimes liés à l’art.


				


				

					3 Los Angeles Police Department : Département de Police de Los Angeles.


				


				

					4 Monuments Fine Arts and Archives : Programme de sauvegarde de l’art, des monuments et des archives.


				


				

					5 Supreme Headquarters Allied Expeditionary Force : Quartier général des forces alliées en Europe nord-occidentale.


				


				

					6 Hommes chargés de retrouver les œuvres d’art dérobées par les nazis durant la Seconde Guerre mondiale.


				


				

					7 Citation d’Oscar Wilde.


				


				

					8 Behavioral Analysis Unit : Unité d’analyse comportementale.


				


			


		




		

			Chapitre 2


			 


			L’hôtel Casa del Mar avait commencé sa vie en tant que plage privée chic et réservée aux personnes riches et célèbres dans les années 1920. Il était désormais ouvert à tous et à toutes – bien qu’avec des chambres commençant à cinq cents dollars la nuit, pas vraiment. Donald Kerk devait être plutôt bon dans son travail.


			Ou peut-être était-il riche.


			Ou peut-être qu’il aimait vraiment, vraiment la vue mer.


			Kerk avait réservé une des chambres Palm Terrace. Élégamment meublée dans des tons crème, bleu et or pour rappeler le surf et le sable. Les équipements comprenaient une terrasse privée à quelques pas de la piscine, un lit à baldaquin avec des draps italiens, une bibliothèque personnelle, une salle de bains en marbre italien avec baignoire hydrothermale et un SUV Audi Q7 à disposition.


			Kerk ne s’en était pas servi, cependant. Il se promenait sur la plage quand il avait été tué.


			Avait-il simplement souhaité profiter de la vue sur l’océan, ou avait-il eu rendez-vous avec quelqu’un ? C’était la question. Une des questions.


			— Tu veux bien me donner un indice de ce qu’on cherche ? demanda Jason.


			— On le saura si on le trouve, répliqua Sam, de l’autre côté du mur de séparation.


			D’accord. Eh bien, jusqu’à présent, Jason n’avait rien trouvé qui suggérait que Kerk était autre chose que ce qu’il semblait être : un homme d’affaires aisé mélangeant travail et plaisir. Aucun signe d’autres peintures dans le style de la toile sur la plage. Aucun signe de peintures du tout. Ce qui était logique. Tous les achats que Kerk avait faits pendant ce voyage avaient certainement été expédiés chez lui.


			Depuis le couloir extérieur, il pouvait entendre Hickok sur son téléphone portable. Les mots « tueur en série » avaient une manière toute particulière de porter.


			Jason, qui portait toujours les gants en latex que Sam lui avait prêtés, ouvrit l’armoire peinte à la main contenant la garde-robe de Kerk et en sortit une valise vide. Il l’ouvrit et vérifia les poches ainsi que le fond et le dessus du bagage.


			Rien. Pas même des vêtements sales. En fait, les sous-vêtements fraîchement lavés de Kerk étaient enveloppés dans du papier de soie dans un sac de la blanchisserie de l’hôtel, sur le lit immaculé.


			Il se fit une note mentale et commença à passer méthodiquement en revue chaque article dans l’armoire. Quelques costumes coûteux, quelques chemises avec des imprimés criards rouge et moutarde. Une paire de chaussures de qualité. C’était à peu près tout.


			De toute évidence, Kerk n’avait pas prévu de rester longtemps ni de faire grand-chose qui n’implique pas des costumes et des cravates.


			Jason vérifia les poches, les ourlets, les semelles, les talons. Rien qui ne sorte de l’ordinaire. Pas de drogue, pas de produits de contrebande, pas d’armes, pas d’explosifs, pas de faux billets ou d’objets d’art volés.


			Il fit glisser le dernier cintre sur la barre en bois. Tant pis. Les vêtements de Kerk portaient un soupçon de son odeur, mais Jason était surtout conscient de l’after-shave de Sam. Bois de santal et musc. Il l’avait aussi senti sur la plage, malgré la brise marine. Sam était plutôt obsédé par l’hygiène, ce que Jason avait trouvé amusant jusqu’à ce que Sam lui explique, lors d’un de ces appels téléphoniques nocturnes, qu’il avait parfois du mal à se débarrasser de l’odeur de la mort.


			Jason ferma la porte de l’armoire. Non seulement il ne savait pas ce qu’ils cherchaient, mais il se demandait pourquoi ils se trouvaient dans la chambre d’hôtel de Kerk. Certes, selon l’article 18 du Code des États-Unis, section 668, obtenir par vol ou fraude tout objet du patrimoine culturel d’un musée constituait un délit fédéral. Mais ils avaient déjà établi que le tableau en question n’était pas une œuvre d’art majeure, et encore moins volée dans un musée. En quittant la scène de crime avec Hickok, Sam n’avait pas expliqué pourquoi il avait besoin d’examiner les effets personnels de la victime. Pourquoi il ne pouvait pas faire confiance à la police de Santa Monica pour faire son travail.


			Typique de Sam. Il était persuadé que personne ne faisait son travail correctement. « Correctement », c’est-à-dire comme lui-même le ferait.


			Jason écouta le bruissement des mouvements de Sam, qui avait enfilé sa paire de gants de rechange et parcourait la pile de reçus qu’il avait trouvée sur le petit bureau de l’autre côté de la cloison.


			OK, peut-être que pour réussir aussi bien que Sam, pour obtenir ces résultats légendaires, il avait besoin de ça. Peut-être qu’il ne pouvait pas relever assez d’informations à partir de photographies et de rapports. Peut-être avait-il besoin de cette expérience tactile de l’environnement de la victime pour se faire une idée de la proie et du prédateur.


			Si c’était le cas, c’était à l’opposé de la façon dont Jason aimait travailler. Il trouvait ce contact, ou plutôt cette familiarité avec la victime, distrayant. Même dérangeant. Il préférait garder une distance émotionnelle pour être plus efficace.


			Mais il avait rarement affaire à des victimes d’homicide. Il était généralement sur la piste de voleurs, de faussaires, d’escrocs. Non pas qu’il ne soit jamais tombé sur des délinquants violents. Les humains étaient toujours imprévisibles. Il se frotta distraitement l’épaule droite.


			— Tu veux que je fouille la salle de bains ?


			— Ce serait utile.


			Sam avait l’air préoccupé.


			Jason pénétra dans la pièce en marbre brillant et haussa les sourcils en contemplant son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo. Sacré look : cravate noire et gilet pare-balles. Le vent avait emmêlé ses cheveux qui ressemblaient désormais à des cornes de diable. Un de ses boutons de manchette était détaché.


			— Merde.


			— Un problème ?


			Sam apparut par la fenêtre ouverte qui séparait la salle de bains de la chambre. Ses yeux étaient très bleus dans la lumière vive du plafonnier. Jason avait oublié à quel point ils étaient bleus.


			— Non. En fait, j’ai perdu un bouton de manchette.


			Sam haussa ses sourcils pâles. Il était clair qu’il n’avait pas de réponse à ça, mais ces boutons de manchette étaient un cadeau de grand-père Harley quand Jason avait eu seize ans. En plus d’être de chez Tiffany et rares, ils avaient une valeur sentimentale pour lui. Il avait idolâtré le vieil homme.


			Sam disparut de la fenêtre, et Jason commença à revenir sur ses pas. Introduire des preuves médico-légales sur une scène de crime était tout aussi désastreux que d’en supprimer, et perdre un bouton de manchette était une chose particulièrement idiote.


			Alors qu’il se déplaçait avec précaution dans la pièce, il ne put s’empêcher de penser qu’il s’agissait d’une réunion très étrange, et très tendue. Il ne s’était pas attendu à tomber dans les bras de Sam, mais durant les neuf dernières minutes, Sam et lui avaient été seuls pour la première fois depuis des mois, et Sam semblait ne rien avoir à lui dire. Il semblait ignorer qu’ils étaient dans la même pièce.


			Dire : « Hé, content de te revoir, Jason ! » n’allait pas violer le code de conduite professionnelle, pas vrai ?


			Surtout après tous ces mois d’appels téléphoniques.


			Toutes ces conversations à distance à minuit, quand Sam avait peut-être bu un verre de trop ou que Jason était à moitié endormi. Tous ces commentaires enjoués et provocateurs sur ce qu’ils feraient quand ils se retrouveraient enfin.


			Eh bien, ils étaient là.


			Jason jeta un coup d’œil au large dos de Sam. En fait, il ne pensait pas que celui-ci soit inconscient de sa présence, mais plutôt qu’il l’ignorait délibérément. Ce qui était probablement la chose professionnelle et appropriée à faire.


			Sam continua à faire comme s’il n’était pas là alors que Jason finissait de retracer ses mouvements dans la pièce. Le putain de bouton de manchette était introuvable. Il l’avait probablement perdu sur la plage, ce qui à ce stade était le meilleur scénario possible. Si le SMPD9 le retrouvait en effectuant ses recherches, Jason se ferait remonter les bretelles.


			Il retourna dans la salle de bains et commença à inspecter sous le couvercle du réservoir des toilettes. À part une reproduction d’une œuvre de Rothko au-dessus des toilettes, il n’y avait rien d’intéressant. Il vérifia les drains du lavabo et de la baignoire, ainsi que les bouches d’aération du chauffage.


			Rien. Nada. Zilch.


			Une serviette de bain humide était accrochée à l’arrière de la porte. Il y avait encore des gouttes d’eau autour du lavabo. Kerk s’était donc lavé avant sa promenade fatale. Ce qui pourrait signifier qu’il avait prévu de retrouver quelqu’un. Ou peut-être qu’il était simplement un gars ordonné et soigneux. En fait, à en juger par la quantité de produits de soins personnels, c’était certainement un homme ordonné et soigneux.


			— Comment as-tu découvert l’homicide de Kerk ? demanda Jason, en passant au crible les tubes de dentifrice et le gel pour cheveux, vérifiant qu’ils contenaient bien ce qu’ils étaient censés contenir.


			Au bout d’un moment, la voix de Sam se fit entendre par la fenêtre ouverte.


			— La police de Santa Monica a contacté le service des vols d’œuvre d’art de la police de Los Angeles. Hickok a contacté le bureau de L.A. quand ils se sont rendu compte qu’ils avaient un ressortissant allemand mort sur les bras.


			— D’accord. Mais…


			Jason fixa son reflet. Sourcils froncés. Ses yeux verts plissés alors qu’il réfléchissait. Il avait l’air un peu inquiet. Il était un peu inquiet.


			Parce que comment diable Sam avait-il pu arriver si vite ? Ce n’était pas comme si le FBI se déplaçait dans tout le pays en jet privé. Pas même le BAU.


			— J’étais déjà à Los Angeles, déclara Sam, comme s’il avait lu dans ses pensées.


			À travers le miroir, Jason jeta un coup d’œil à la fenêtre et à la pièce derrière. Il lui fallut une seconde pour comprendre.


			— Je l’ignorais.


			C’était la litote de l’année.


			De cet angle, il pouvait voir le reflet de Sam. Juste une partie. Assez pour remarquer que celui-ci ne bougeait pas, qu’il était parfaitement immobile, écoutant Jason. Malgré son ton décontracté, Sam choisissait délibérément ses mots, et le cœur de Jason commença à battre avec quelque chose ressemblant désagréablement à de l’anxiété.


			Mais qu’est-ce qui se passe ?


			— Je supervise la force d’intervention qui s’occupe de l’éventreur du bord de route, poursuivit Sam d’un ton vif, comme si ça n’avait aucune importance.


			— D’accord. Bien sûr, répondit Jason d’une voix automatique, suivant l’exemple de Sam.


			Sauf que ça avait de l’importance. Pendant huit mois, Sam et lui avaient… quoi ? Flirté ? S’étaient engagés dans une sorte de préliminaires verbaux. Des préliminaires, bon sang.


			Ils ne s’étaient rien promis, certes. N’avaient rien établi… en soi. S’il y avait un accord, c’était qu’une fois qu’ils auraient réussi à atterrir dans la même ville au même moment, ils sortiraient ensemble.


			Jason ne voulait pas poser la question, ne voulait pas montrer qu’il s’en souciait comme c’était effectivement le cas, mais après tout, si ce n’était vraiment pas important, il poserait les questions normales.


			— Quand est-ce que tu es arrivé ? demanda-t-il avec désinvolture.


			— Ce matin.


			OK. Donc ce n’était pas catastrophique. Jason avait été absent du bureau presque toute la journée, et peut-être que Sam n’avait pas eu l’occasion de l’appeler.


			— Tu viens régulièrement ? Pour superviser le groupe d’intervention ?


			Sam bougea dans le reflet, ramassant ce qui ressemblait à un agenda. Son ton resta vague alors qu’il feuilletait les pages.


			— Je suis passé une fois ou deux.


			Ne pose pas de questions. Laisse tomber. N’insiste pas. Mais évidemment, il devait demander. Évidemment, il ne pouvait pas laisser tomber.


			— Depuis Kingsfield ? lança-t-il, d’une voix faussement égale.


			Bouleversé, il observa Sam fermer les yeux et laisser échapper un long soupir. Cet aveu… las et muet, était tout ce qu’il avait besoin de savoir. Sauf que Sam n’avait aucune idée qu’il était observé. Il croyait que Jason attendait toujours une réponse. Il ouvrit les yeux, les fixa sur l’agenda et lâcha d’une voix terne :


			— Oui.


			Jason ne répondit pas. Il n’y avait rien qu’il puisse dire sans ressembler exactement à ce que Sam craignait de toute évidence. Pas professionnel. Émotif. Immature.


			Il se sentait incroyablement, honteusement blessé. Et stupide, ce qui était encore plus douloureux que de se rendre compte que Sam n’avait jamais eu l’intention de poursuivre leur… quoi que ce soit.


			Mais non. Ça ne pouvait pas être vrai, parce que c’était Sam qui était venu le chercher dans le Massachusetts. Jason aurait accepté un « non » comme réponse. Il n’y avait aucune raison pour que Sam évoque la possibilité de quelque chose de plus entre eux. Aucune raison de l’emmener au lit une dernière fois et de lui promettre, eh bien, en fin de compte, rien de très sérieux. Un rendez-vous.


			Un rendez-vous qui aurait pu mener à quelque chose de plus. Ou peut-être pas.


			En cours de route, Sam avait changé d’avis.


			Ce qu’il avait le droit de faire.


			Évidemment. Bon sang. Jason changeait d’avis tout le temps à propos de… tout et de rien. Des gens. Non. Peut-être pas des gens. Il savait très bien juger les personnalités. Mais les relations. Oui. Il avait changé d’avis plusieurs fois sur la poursuite de certaines relations. Il n’y avait aucune raison pour que Sam ne puisse ou ne doive pas faire de même.


			Ça aurait été bien de le savoir, alors qu’ils échangeaient tous ces coups de fil. Même s’ils n’avaient pas vraiment flirté dernièrement. Qu’ils ne s’étaient pas beaucoup appelés non plus.


			Donc. C’était fini. Avant même que ça n’ait commencé. C’était bon à savoir.


			Voilà pourquoi avoir une aventure avec un collègue était toujours une mauvaise idée, quelle que soit la politique de l’entreprise.


			Il fut tiré de ses pensées moroses quand quelqu’un frappa à la porte d’entrée. Il se dépêcha d’aller ouvrir la lourde porte à Hickok.


			— C’est vraiment calme ici. Je commençais à me demander si vous aviez abandonné et étiez rentrés chez vous.


			Il regarda Jason de plus près.


			— Tu as trouvé quelque chose ? s’enquit-il avant de porter son attention sur l’autre pièce, où Sam fouillait toujours.


			— Pas encore.


			Jason remonta la manche de sa chemise. Il était soulagé que ses doigts soient parfaitement stables, car son cœur sautillait encore dans sa poitrine comme un criquet qui venait d’échapper à l’écrasement.


			— Rien ? insista Hickok.


			— Rien pour l’instant. Nous attendons que le directeur de nuit se montre et ouvre le coffre de la chambre.


			Jason serait très surpris qu’il y ait autre chose que des espèces dans ce coffre. Mais c’était une nuit surprenante.


			Sam apparut à l’angle de la pièce, l’agenda en cuir brun de Kerk dans la main.


			— D’après ceci, Kerk s’est rendu à Bergamot Station, Baus Wirther & Kimmel, Stripes, Fletcher-Durrand Gallery, et 30 303 Art Gallery and Lounge cette semaine.


			Il dévisagea Jason et Hickok avec curiosité.


			— Tous des poids lourds, siffla Hickok, jetant un coup d’œil à Jason. Tu n’es pas en train d’enquêter sur Fletcher-Durrand ?


			Jason hocha la tête. En réponse au regard de Sam, il expliqua :


			— Nous examinons les plaintes des clients pour fraude et falsification. Il est encore tôt, cependant, et nous parlons de la plus ancienne et une des plus prestigieuses galeries de Californie.


			— C’est intéressant, reconnut Sam, mais je doute que cet homicide ait quelque chose à voir avec la fraude ou la contrefaçon. Est-ce que l’un de ces musées traite ou est spécialisé dans les Monet ?


			— Ce sont des galeries, répliqua Jason. Et non.


			Sam le fixa un moment puis hocha la tête comme s’il prenait bonne note de cette correction.


			— Qu’est-ce qui vous fait penser que c’est l’œuvre d’un tueur en série ? Qu’est-ce que vous ne nous dites pas ? demanda Hickok.


			— À peu près tout, ajouta Jason.


			Cela sonnait plus acerbe qu’il ne l’avait prévu, ce qui lui valut un autre de ces regards pensifs de Sam avant qu’il ne réponde.


			— C’est le troisième homicide d’une personne impliquée dans le monde de l’art où le suspect a laissé une peinture dans le style, le style général de Monet, précisa-t-il, apparemment pour Jason. Un tableau qui semble dépeindre le meurtre.


			— Cette peinture n’était pas seulement sèche, elle était durcie, déclara Hickok. Ça veut dire qu’elle a été faite il y a plusieurs jours. Peut-être une semaine.


			Le cuir chevelu de Jason se hérissa d’un malaise soudain.


			— Qui étaient les autres victimes ? s’enquit-il.


			Mais il n’entendit pas la réponse de Sam.


			Son attention avait été attirée par un mouvement de l’autre côté des portes-fenêtres donnant sur la terrasse privée de la chambre. Le vent secouant les arbustes ? Une main fantomatique tripotant les plis d’un parasol tombé ? Il regarda de plus près, mais il lui fallut une seconde ou deux pour reconnaître des courbes humaines. Une silhouette. Quelqu’un se tenait de l’autre côté de la vitre, en train de les observer.


			— C’est quoi ce bordel ?


			Jason frôla Sam. Il atteignit les portes-fenêtres, les déverrouilla et les ouvrit au moment où l’ombre sur la terrasse se retourna et se rua à travers la porte en fer forgé, qui claqua bruyamment derrière elle.


			Jason sortit son arme.


			— FBI. Arrêtez-vous ! cria-t-il.


			La silhouette vêtue de noir ne s’arrêta pas. Le portail se rouvrit en rebondissant lorsque l’intrus s’échappa.


			Jason le suivit, poussant le portail qui claqua de nouveau bruyamment.


			Le fuyard traversa la terrasse en sprintant, dépassant la piscine de forme oblongue, éclairée, pour se diriger vers la clôture plus haute au bout de la cour.


			Bonne chance avec ça. Il ne s’était pas rendu compte que la terrasse était haute de plusieurs étages ?


			— Il va sûrement tenter de prendre l’ascenseur, déclara-t-il à Sam et Hickok, qui avaient aussi sorti leurs armes. On peut lui couper la route.


			Jason n’attendit pas de réponse. Il n’y avait pas de temps à perdre à discuter. Il courut. En fait, devoir gérer quelque chose qui exigeait son attention immédiate et complète était un soulagement – c’était également un soulagement de s’éloigner de Sam. Alimenté par l’adrénaline, il atteignit la terrasse au pas de course, courant sur les dalles à peu près au moment où l’intrus en noir comprenait son erreur de calcul.


			Celui-ci se retourna, gardant les chaises longues et les palmiers en pot entre lui et Jason alors qu’il parcourait la longueur de la terrasse vers les marches menant aux ascenseurs.


			Il – la carrure était définitivement masculine – était de la taille de Jason. Costaud. Il portait un jean noir, un sweat à capuche noir, et un sac à dos. La lueur ambrée des lampes chauffantes permit d’apercevoir une peau pâle et des traits caucasiens.


			— Ne bougez plus, ordonna Jason, pointant son arme vers le suspect tout en le suivant. Malheureusement, vous ne pouviez pas tirer sur quelqu’un qui vous espionnait, qui vous fuyait ou qui se pointait au moment même où vous vous faisiez larguer par votre petit ami. Et de toute façon, Jason n’avait aucune envie de tirer s’il pouvait faire autrement.


			Il n’avait pas non plus envie de se faire tirer dessus. Encore. Le suspect n’avait pas l’air d’être armé. En tout cas, il ne brandissait aucune arme. Ça ne voulait pas dire qu’il n’en avait pas. Ça ne voulait pas dire qu’à tout moment, ce suspect ne pourrait faire une approche rapide et fatale.


			Reste en alerte. Reste en vie. Comme les vieux films d’action disaient. Le cœur de Jason battait fort, et de la sueur coulait entre ses omoplates. Son regard était rivé sur les mains de l’homme.


			Les lumières se mirent à clignoter dans les chambres d’hôtel environnantes. Les rideaux furent tirés, les stores remontés, les portes vitrées s’ouvrirent.


			Merde.


			Restez à l’intérieur, les gens. Et pour l’amour du Ciel, ne postez rien sur YouTube.


			Dans sa vision périphérique, il pouvait voir Sam déjà en position, bloquant l’accès aux ascenseurs. Hickok se rapprochait de l’autre côté, complétant la fermeture de l’étau. C’était fini. Mais le suspect l’ignorait encore.


			— Vous êtes cerné, déclara Jason. Lâchez le sac.


			Le type regarda les ascenseurs, puis Hickok.


			— Lâchez le sac, répéta Jason. Mettez-vous à terre.


			L’interpelé hésita. Était-il juste un peu stupide ? Ou vraiment stupide ? Avait-il une arme ? Jason raffermit sa prise sur la poignée du Glock. La sueur le picotait à la racine de ses cheveux.


			— Vous. Sur le sol. Face contre terre.


			— OK ! OK !


			Le suspect leva ses mains en l’air. Un flou de blanc. Pas de gants. Pas d’arme.


			— Je suis de la presse.


			— Sur. Le. Putain. De. Sol.


			Le suspect obtempéra, se mettant à genoux, protestant toujours.


			— Je suis journaliste. Chris Shipka. Vous me connaissez.


			Peut-être que oui, peut-être que non. Toujours était-il que la tension de Jason se relâcha légèrement. Leur suspect montrait le parfait mélange de peur et d’indignation que l’on attendait d’un citoyen qui se sentait injustement accusé.


			— Bras écartés sur le côté. Paumes vers le haut.


			— Allonge-toi et ferme-la, renchérit Hickok.


			Il surgit de derrière le suspect, plantant un pied sur son sac à dos et le mettant à plat ventre.


			— Bras tendus.


			— Faites gaffe à mon appareil photo !


			— Ne bouge pas d’un poil, connard.


			Shipka continua à protester alors que Hickok le palpait avec une efficacité brutale.


			Jason garda son pistolet pointé sur Shipka sans trembler. Son cœur battait toujours fort. Mais bon, comparé à il y a huit mois ? Quand le fait de devoir sortir son arme avait pratiquement déclenché une crise d’angoisse ? Il y avait du progrès.


			— Il n’est pas armé, confirma Hickok à Jason.


			Il ouvrit le sac à dos de Shipka d’un coup sec et poussa un juron.


			— Sauf si tu comptes ça.


			Il brandit un appareil photo Nikon dans une main et un téléobjectif dans l’autre.


			— Faites attention avec ça ! Bordel de merde, protesta Shipka. Vous, les nazis, vous n’avez jamais entendu parler de la liberté de la presse ?


			Merde. Merde. Et triple merde. En parlant de vidéos YouTube.


			Jason baissa lentement son arme. Sam le rejoignit, rengainant son flingue. Il regarda l’appareil photo que Hickok tenait en l’air et jura.


			— Foutrement génial, putain. Carte d’identité ?


			Hickok sortit un portefeuille, fouilla le contenu et déclara d’un ton morne :


			— Christopher Shipka, trente-cinq ans, vit à Van Nuys.


			Il leva les yeux vers Jason et Sam.


			— Il a une carte de presse. Il travaille pour le Valley Voice.


			— Je vous l’ai dit, grogna la voix étouffée de Shipka. Je peux me lever maintenant ?


			— Non. Certainement pas, répliqua Hickok.


			— Qu’est-ce que vous faisiez à l’extérieur de cette chambre d’hôtel ? demanda Jason.


			— Je vous ai suivi, répliqua Shipka en levant la tête pour regarder Jason. Depuis le musée.


			— Moi ? s’exclama Jason d’une voix alarmée. De quoi est-ce que vous parlez ? Vous m’avez suivi… vous avez fait quoi ?


			Il pouvait sentir que Sam et Hickok le dévisageaient.


			— C’est moi qui ai écrit ces histoires sur vous, expliqua Shipka.


			Il avait l’air un peu penaud et un brin provocateur.


			— Seigneur, soupira Hickok. C’est le président de ton fan-club.


			Jason fixa Hickok, puis reporta son attention sur le visage pâle de Shipka. Il avait l’air… pas vraiment familier. Mais pas inconnu. Ses traits étaient ordinaires, sans rien de particulier. Pas beau. Mais pas sans attrait. Il ressemblait à un million d’autres types. Juste un autre visage dans la foule.


			Sa perplexité dut se voir, car Shipka ajouta :


			— J’écris des articles sur vous depuis deux ans. Ne me dites pas que vous n’avez jamais remarqué. J’ai couvert toutes vos grosses affaires.


			— Toutes mes…


			Sam jura. D’une voix basse mais agressive, et Jason ne put s’empêcher de penser que ces obscénités étaient dirigées contre lui autant que contre Shipka.


			Il savait qu’il avait parfois été le sujet d’articles élogieux dans les journaux locaux. Les histoires de tableaux volés, restitués sans dommage et en toute sécurité à leurs propriétaires légitimes changeaient agréablement des accidents de voiture et des cambriolages, et la famille de Jason avait des relations politiques, donc oui. Il savait – et ses supérieurs aussi – qu’il attirait parfois le genre d’attention favorable pour le bureau de Los Angeles.


			Il n’avait jamais prêté attention aux titres de ces articles. Il n’avait pas gardé les coupures de presse. Il n’était pas là pour les poignées de main ou les félicitations, mais il se souvint de quelque chose que Sam avait dit au début de leur relation.


			Et en retour, tu seras le gars qui posera devant les caméras…


			Cette fausse image de Jason faisait-elle partie de ce qui avait mal tourné entre eux ? Il n’en savait rien. Et ne pouvait que rester muet. Il ne pouvait même pas regarder Sam. D’une certaine façon, c’était sa faute, mais ce n’était pas comme s’il avait fait quoi que ce soit pour provoquer ça. Il avait fait son travail. Comme tout le monde ici.


			Hickok marmonna dans sa barbe et se leva. Shipka s’assit. Il regardait Jason avec impatience. Et Jason n’avait aucune idée de ce qu’il devait lui dire non plus.


			Sam savait quoi dire, cependant. Sam savait toujours quoi dire.


			— Très bien, monsieur Shipka, déclara-t-il. Vous pouvez vous lever maintenant. Et vous pouvez commencer à parler. Faites en sorte que ça en vaille la peine.






			


			

				

					9 Santa Monica Police Department : Département de la Police de Santa Monica.


				


			


		




		

			Chapitre 3


			 


			Quand le réveil sonna à six heures le lendemain matin, Jason ne bougea pas. Il était réveillé depuis trois heures, qu’il avait passées à regarder les contours flous des poutres transversales blanches au-dessus de sa tête.


			Ça n’avait pas d’importance. Il n’y avait que vingt minutes de route entre son cottage sur Carroll Canal et le bâtiment fédéral sur Wilshire, bien que selon la circulation en semaine, ce trajet puisse prendre le double de temps. Habituellement, Jason aimait arriver tôt au bureau. Et rester tard le soir. Ce n’était pas seulement de l’ambition. Il aimait son travail.


			Habituellement. Aujourd’hui… pas tant que ça.


			Certes, il n’avait pas beaucoup dormi – il n’était rentré chez lui qu’à une heure du matin – et s’était tourné et retourné dans son lit durant plusieurs heures. Il ne se sentait pas reposé.


			Il se sentait… engourdi.


			Vingt-quatre heures plus tôt, il était satisfait de sa vie. Heureux, même.


			À présent ?


			Si l’on mettait de côté l’histoire avec Sam, qu’il ne comprenait pas et à laquelle il ne voulait pas penser, mais qui lui faisait un mal de chien – au temps pour le fait de ne pas y penser –, il s’était apparemment retrouvé avec son propre service de presse. C’était plus qu’embarrassant. C’était un véritable problème. Il ne pouvait pas bosser sous couverture si son visage apparaissait sans cesse dans les journaux, et son travail comportait bon nombre de missions sous couverture. Même sans ça, avoir un journaliste qui le suivait à la trace et spéculait publiquement sur ce qu’il allait faire ensuite – ce qui était le cas dans l’édition de ce matin du Valley Voice – était un désastre.


			Sam pensait la même chose, et il était bien placé pour le savoir, étant donné qu’il avait lui-même reçu beaucoup d’attention indésirable de la part des médias.


			Donc il y avait ça. Et il y avait ce truc avec Sam auquel il ne voulait pas penser.


			Le bon côté des choses, c’était qu’il n’avait pas eu de crise de panique lorsqu’il avait dû sortir son arme. Certes, il n’avait pas été mis en joue. Tout de même. C’était à noter dans la colonne des victoires. La très courte colonne des victoires.


			Faisait-il toujours partie de l’enquête sur le meurtre de Kerk ? Il l’ignorait. Ce n’était pas clair à la fin de la soirée. Sam avait interrogé Shipka, qui avait fanfaronné, expliquant que, guidé par son instinct, il avait déduit que le fait que Jason soit appelé loin d’une aile d’un musée lors d’un hommage à son grand-père signifiait qu’il était sur le point de rejoindre une enquête sur un homicide très médiatisé ayant des liens avec la communauté artistique de Los Angeles.


			Pas en plein dans le mille, mais trop proche de la vérité pour le bien-être de Jason.


			Le seul point positif était que Shipka n’avait pas reconnu Sam. Il ne savait pas que ce dernier dirigeait l’un des BAU, sinon le journal aurait également mentionné « un tueur en série en liberté à Los Angeles ».


			Super.


			Désormais, Sam connaissait parfaitement le passé de Jason. Il avait écouté, impassible, Shipka déblatérer sur le fait que grand-père Harley était l’un des premiers Monuments Men, et que l’arrière-arrière-arrière-grand-père West était, oh ouais, ce Thomas West. L’ancien gouverneur de Californie. Et que la sœur de Jason était mariée au député Clark Vincent, dont les opinions politiques, d’ailleurs – ce que personne ne demanda – étaient diamétralement opposées à celles de Jason. En bref, Sam savait maintenant tout sur Jason, notamment sur ce qui faisait de lui à la fois un atout et un handicap sur toutes les affaires sur lesquelles il travaillait.
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